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4 LE CONTEUR VAUDOIS

l'y abandonner entièrement à lui-même, sans être
obligé de le nourrir. Quant à des troupeaux de rennes,

la nourriture convenable n'est pas en quantité
suffisante pour qu'ils puissent y subsister; le lichen
n'y est pas assez abondant, et le renne ne parait
pas s'habituer à la nourriture du bétail. On s'est
contenté d'avoir constaté le fait que le renne peut
vivre dans les Alpes et même s'y bien développer,
après quoi les animaux ont été vendus au Jardin
zoologique de Turin. »

maria.
Mémoires d'une jeune fille.

Il
— «Oui, oui, c'est bon à dire, SIelchior!» répondit mon

père, « ta femme est, de famille, une langue de vipère et une
créature hargneuse, qui te donne à chaque instant de justes
motifs de la bâtonner; mais la mienne est douce comme une
colombe, soumise comme un chien, et je ne saurais, en
conscience, sur quoi lui chercher querelle.

— «Tu es fou, Pierre, » poursuivit l'interlocuteur de mon
père, « ne prends pas en mauvaise part ce que je vais te dire;
celui qui ne saurait trouver un prétexte pour battre la femme
la plus laborieuse et la plus douce, mériterait d'être frappé
lui-même avec une corde pliée en quatre.

— Et comment, par exemple? demanda mon père.
— Comment? répliqua SIelchior, faut-il que je te donne

encore des leçons comme à un écolier? Eh bien! tu entres
dans ta chambre et tu trouves ta femme au lit ; tu lui fiches
une volée, puisqu'elle n'a pas veillé pour t'attendre.

— Mais je lui ai ordonné moi-même dese coucher de bonne
heure, et de ne pas m'attendre, répliqua mon père; les
larmes que je vois briller dans ses yeux me brûlent le cœur;
ses soupirs me font mal, lorsqu'elle me voit rentrer chancelant

à la maison, et qu'elle eèt encore debout. •
— Voilà ce qui arrive quand on est faible, poursuivit

sérieusement le mauvais conseiller. Ecoute, Pierre, le vin que
tu bois doit être plus fort que les larmes d'une femme. Tu
dois lui faire sentir que tu es le maître; elle doit apprendre
une fois que tu es un homme. Entre rondement dans la
chambre, en frappant et tapageant de manière à la réveiller
en sursaut. Alors tu jettes ton chapeau sur le plancher. Si
elle le ramasse, tu la giffles pour avoir touché ton chapeau.
Si elle ne le ramasse pas, tu la rosses pour ne pas l'avoir
ramassé. Maintenant, bonne nuit, Pierre, rentre chez toi et
fais ce que je te dis

Là-dessus, le misérable poursuivit sou chemin en chancelant.

Quanta moi, j'étais baignée dans une sueur froide;
j'entendis les pas de mon père qui traversait la cuisine pour
venir à la chambre. Le cœur me battit avec une violence
extrême. Au lieu d'appuyer doucement sur le loquet, mon
père ouvrit la porte avec tant de brutalité qu'elle faillit tomber;

puis il entra comme un furieux. Réveillée en sursaut,
ma mère regarda l'ivrogne avec une profonde terreur. Celui-
ci ne fit pas semblant de la voir, mais, avec un juron formidable,

il lança à grand bruit son chapeau sur le plancher.
Sachant son intention, je me précipitai de ma couchette pour
le ramasser. Mon père me renversa d'un violent coup de pied
et en braillant : « De quoi te mêles-tu, petites crapaude Va te
coucher, et laisse mon chapeau » Le coup de pied me causa
une vive douleur, mais je retins mes gémissements el regagnai

ma couchette, heureuse d'avoir soustrait ma mère à de
mauvais traitements. Néanmoins les choses ne répondirent
pas à mes prévisions; précisément parce que mon père m'avait

maltraitée, ma mère se leva résolument et vint se placer
en face de l'ivrogne, dans l'intention bien prononcée de me
protéger. Elle le traita de père dénaturé, me prit dans ses
bras pour me soustraire à de nouvelles violences, puis elle
ajouta: «Si tu m'avais frappée, moi, je n'aurais rien dit,
mais quant à mon enfant, quant à cette pauvre enfant, je la
protégerai, dût-il m'en coûter la vie. » Mon père écouta avec
stupeur ces propos tenus avec fermeté par une femme qui

ne lui avait jamais montré que la plus grande douceur et la
condescendance la plus absolue, et qui avait toujours
supporté avec une suprême résignation les injures qui ne
touchaient qu'à sa personne. Toutefois il reprit promptement
contenance. Il avait encore présente à l'esprit la figure
railleuse avec laquelle son compagnon de débauche, Melchior,
lui avait dit : « Elle doit savoir une fois que tu es un homme »

Il poursuivit donc en cherchant querelle : « Et si l'envie me
prenaitde lancerencore quelques soufflets à cette crapaude?«

— Je la protégerais, avec l'aide de Dieu, répondit ma mère;
car un homme pris de vin ne sait pas ce qu'il fait.

— Tu la défendrais en te mettant contre moi? s'écria mon
père, avançant une main pour m'empoigner, tandis que de
l'autre il essayait d'attaquer ma mère.

Mais, en un clin-d'œil, la brebis se trouva transformée en
lionne. Elle riposta à son attaque par une vigoureuse bourrade

à la poitrine, bourrade qui fut assez forte pour renverser
à terre le misérable déjà chancelant.

Alors ma mère s'enfuit de la cabane en m'emportant dans
ses bras.

Au dehors, une belle nuit du mois de mai étalait ses splendeurs

; brillante et douce, la lune envoyait ses rayons sur les
toits et dans les arbres en fleurs: une brise légère faisait
onduler l'herbe de la prairie et scintiller l'eau du lac; au fond
du tableau, la majesté de la chaîne des Alpes donnait au tout
un caractère inexprimable de grandeur et de solennité.

A cent pas de notre cabane se trouvait une vieille petite
grange, entourée d'arbres. Devant cette grange étail un banc
sur lequel ma mère, le cœur gros, l'âme triste, alla s'établir
avec moi qui pleurais. Là elle me serra sur son cœur palpitant

et m'inonda d'un torrent de larmes; là elle pria l'Etre
des êtres de nous retirer toutes deux de cette vallée de misère
et de douleurs. Je caressai de mes petites mains le visage
pâle et amaigri de ma mère ; je la suppliai de ne plus pleurer,

et lui promis solennellement d'être une bonne enfant,
de bien l'aimer, et d'être la joie et l'appui de sa vieillesse; et
je vis un rayon d'amour et d'espérance illuminer ses traits,
et je sentis que je venais de répandre un baume dans son
cœur.

On ne doit point murmurer contre Celui qui, du haut des

cieux, laisse la douleur pénétrer dans les vicissitudes de la
vie humaine; c'est dans le feu des souffrances que s'épure
l'or dont notre âme est formée. Lorsque tout secours humain
nous manque, nous tournons nos regards vers Celui qui
donne et qui ôte, qui abat et qui relève.

(La suile au prochain numéro.)

Faire grève.
(Origine de cette expression).

La place de l'Hôtel-de-Ville, à Paris, s'appelait
autrefois place de Grève ; elle devait ce nom au
voisinage du quai de la Grève. C'est sur cette place
que se sont réunis pendant longtemps les ouvriers
sans travail ; c'est là que les entrepreneurs venaient
les embaucher ; c'est là qu'ils ont exercé, dans le

temps où le travail était rare, cette exploitation
pour laquelle on a inventé le mot marchandage.

Quand les ouvriers, mécontents de leur salaire,
refusent de travailler à des conditions qui ne leur
semblent pas assez favorables, ils se mettent en

grève, ce qui veut dire littéralement qu'ils retournent

sur la place de Grève, en attendant qu'on
vienne leur faire des propositions meilleures. Cette

expression s'est étendue et se dit spécialement
aujourd'hui de la coalition que font les ouvriers pour
se refuser à travailler tant qu'on ne leur donne pas
l'augmentation de salaire qu'ils demandent.

L. Monnet. — S. Cuénodd.

LAUSANNE — IMPRIMERIE HOWARD ET DELISLE


	Faire grève : (origine de cette expression]

